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Pour Élodie, ma fille,
afin qu’elle trouve en elle le souffle,
la force et la sagesse du dragon.
 
Hé ! Siegfried est désormais le maître du trésor des Nibelungen !
Oh, qu’il découvre à présent le trésor dans la grotte du dragon !
S’il voulait conquérir le heaume d’effroi,
Cela l’aiderait à accomplir des exploits merveilleux !
Mais s’il s’emparait de l’anneau,
Ce dernier le rendrait le maître du monde !


Richard Wagner, Siegfried, Acte II, scène 3
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PREMIER RÊVE
L’exil des géants

Je vais mourir. Je le sais aussi sûrement que je sais que l’univers est composé de neuf mondes.
Je vais mourir, et je connais ma mort. Je l’ai vue en rêve. Et mes rêves ne mentent pas. Ils sont l’ébauche des réalités à venir, et rien ne peut contrarier leur déroulement inexorable.
Je vais mourir, au jour prévu de toute éternité, d’un coup d’épée dans le cœur, là où ma peau est la plus tendre, le seul point de mon corps où je sois vulnérable. Celui-qui-vient, le porteur de l’épée, sera mon assassin, et rien ni personne ne pourra faire dévier sa main.
Je vais mourir, et j’attends ma mort et celui qui m’en fera l’offrande avec cette résignation douloureuse et tranquille qui demeure l’un des seuls privilèges du grand âge. Car je suis vieux, très vieux. Aussi vieux que le chaos qui précéda l’apparition des Neuf Mondes. Je suis la mémoire des temps anciens et de ceux à venir, et lorsque je serai mort, cette mémoire sera à jamais dispersée. À moins que Celui-qui-vient ne soit l’héritier de ces souvenirs si lourds à porter. Mais comment le pourrait-il ? Il est si jeune, si faible. Et pourtant, il me vaincra, et avec moi tous ceux de ma race en voie d’extinction.
Je m’éveille lourdement de mon sommeil hanté par les visions de ma mort prochaine et ouvre un œil, puis l’autre. Dans la pénombre de la grotte, la présence rayonnante de l’or me rassure. Mon or. Celui que j’ai acquis, jadis, au prix d’un crime. Car j’ai tué, moi aussi, comme je serai tué bientôt. Le sang appelle le sang, comme l’or appelle l’or. C’est dans l’ordre des choses.
J’ouvre la gueule dans un large bâillement. Des fumerolles s’échappent de mes naseaux. Paresseusement, je déroule mes anneaux sur le sol de la grotte en direction du trésor amoncelé dont je suis tout à la fois le maître, le gardien et le serviteur. Mon épiderme squameux effleure les joyaux rutilants, les coupes ciselées, les armes de prix, et ce simple contact me procure une jouissance sans pareille et toujours renouvelée. Mon or. Mon trésor. Plus précieux que ma vie, qui bientôt prendra fin. Car l’or, lui, est immortel.
Depuis des années, des siècles peut-être, je veille sur ce trésor et l’anneau très précieux qui jadis fut maudit par le roi des Nibelungen. Le temps a passé, glissant sur mes écailles comme l’eau du torrent sur les galets, et je suis toujours là, immobile et immuable, comme la montagne où j’ai trouvé refuge. Je suis le gardien du trésor, mais je suis aussi le porteur de l’anneau maudit, et à ce titre je suis condamné à périr bientôt, comme sont condamnés les dieux Ases. Celui-qui-vient sera mon bourreau et mon rédempteur. Tel est mon destin et tel est le sien. La différence entre nous, c’est que j’accepte mon destin, et que je l’appelle de tous mes vœux, car c’est par mon sang versé que je serai enfin libéré de ma prison charnelle et de la malédiction de l’anneau qui pèse sur moi. Tandis que lui, l’élu qui est encore à naître, il ignorera longtemps encore mon existence et la sombre fatalité qui le lie à mon sort. Et il ignorera qu’après m’avoir pris la vie, il deviendra le maître de l’anneau, et sera à son tour poursuivi par sa malédiction.
Enserré autour de l’une de mes griffes, rayonnant comme un soleil, palpitant comme une chair vivante, l’anneau maudit du Nibelung attire irrésistiblement mon regard et me subjugue de son magnétisme étrange. L’anneau magique, qui à lui seul a plus de valeur que le trésor tout entier. L’anneau, pour l’amour de qui je commis autrefois le parricide avant de me métamorphoser en dragon. Car je n’ai pas toujours eu cette apparence monstrueuse. J’ai eu un autre corps, une autre vie. J’ai même eu une famille, jadis. Mais tout cela est bien loin. Il s’est écoulé des cycles et des cycles, et lorsque je me remémore ma vie passée, il me semble qu’elle appartient à un autre que moi. Car je me suis irrémédiablement identifié à ce corps de dragon, et n’en sortirai que lorsque Celui-qui-vient plongera son épée dans mon ventre pour me faire exhaler mon dernier souffle. Mais jusqu’à cet instant fatal, c’est mon souffle embrasé qui exprimera les vérités anciennes et celles à venir.
Je suis Fafnir le dragon, mais avant cela j’ai été Fafnir le géant. Pour retrouver celui que j’ai été, il me suffit de fermer les yeux, et de rêver. Car mes rêves me révèlent les réalités passées, présentes et futures. Ou bien sont-ce mes rêves qui créent ces réalités ? Je ne sais… J’ai le sentiment étrange qu’en m’endormant je me libère de ma condition présente, et que j’accède à d’autres vies plus riches, plus intenses. Mon sommeil est une forme d’éveil. Et mon éveil est une autre sorte de rêve. Sans doute est-ce le propre des dragons de rêver le monde afin que le monde soit. À moins que ce monde né des rêves ne soit qu’une illusion ? Les dieux prétendent avoir créé l’univers, mais peut-être n’ont-ils fait que donner une consistance aux rêves des dragons.
Mes paupières s’alourdissent. Le sommeil fond sur moi comme la nuit sur la Terre. Je m’endors, et je me souviens…
 

Chapitre 1
Cette histoire commence dans les temps très anciens, des temps si lointains qu’on les dit légendaires. Mais la légende est à l’Histoire ce que la fumée est au feu ; elle semble illusoire, fantasque, déformée par les vents ou les années, et pourtant elle n’existerait pas sans la réalité qui l’a fait naître.
L’univers était alors composé de neuf mondes distincts, peuplés de dieux et d’hommes, de nains et de géants, d’alfes noirs et d’alfes de lumière, de Nibelungen et de créatures de feu. Les frontières entre ces mondes étaient farouchement gardées, et ne pouvaient être franchies sans grands périls.
Au centre de ces Neuf Mondes s’étendait Midgard, la terre des humains. La vie y était douce, rythmée par des saisons tempérées, égayée par une nature généreuse et prodigue qu’alimentait le Rhin, le fleuve roi autour duquel foisonnaient des bois giboyeux et des lacs poissonneux.
À l’ouest de Midgard, par-delà l’océan bouillonnant au fond duquel veillait le serpent géant Jörmungand, se dressaient les austères montagnes de Jötunheim, la terre des géants, balayées par des vents incessants, plantées de sombres forêts de résineux et peuplées de créatures monstrueuses et cruelles. À l’origine des mondes, Jötunheim était pourtant une belle et noble terre, sur laquelle d’augustes lignées de géants avaient bâti leur empire. Mais ces temps étaient révolus. Les géants n’avaient pas su prendre soin de leur sol ; ils l’avaient laissé se dessécher comme un arbre mort. À force de massacres, de guerres intestines, d’affrontements sanguinaires, ils avaient vu leurs rangs se clairsemer. Pour survivre, ils avaient dû délaisser la patrie de leurs ancêtres et émigrer vers l’aimable Midgard.
Hreidmar le magicien avait longtemps hésité avant de quitter les montagnes où avaient vécu les siens. Avec sa femme et ses trois fils, Fafnir, Regin et Otr, il vivait dans une vaste grotte creusée au flanc de la montagne. La grotte était protégée des vents, tout en étant suffisamment aérée pour qu’on pût y faire du feu sans danger. Et elle possédait de surcroît ce trésor inestimable : une source d’eau pure. Pourquoi Hreidmar aurait-il abandonné un asile aussi sûr ? Jadis, les esprits l’avaient conduit jusqu’à ce lieu miraculeusement préservé des dangers habituels qui faisaient l’ordinaire de Jötunheim, et ils les avaient toujours protégés, lui et sa famille. Jusqu’à ce jour fatal où Hreidmar se leva de grand matin pour aller chasser en compagnie de son fils aîné, Fafnir.
Fafnir était jeune encore, mais il avait insisté pour accompagner son père à la chasse. L’épouse de Hreidmar était restée seule avec ses deux plus jeunes enfants. La chasse avait été décevante, car le gibier se faisait de plus en plus rare dans la région. Les deux géants étaient rentrés tard, les gibecières vides. Bien avant d’arriver à leur repaire, les cris perçants du jeune Otr leur firent comprendre qu’en leur absence il était arrivé quelque chose de grave.
À l’entrée de la grotte, le corps de la géante gisait sans vie, atrocement déchiqueté par les griffes d’un ours des cavernes. Le bébé en pleurs avait heureusement été épargné. Quant à Regin, il s’était caché au fond de la grotte, claquant des dents. Il avait toujours été le plus peureux des trois fils de Hreidmar.
Hreidmar comprit dans l’instant qu’après toutes ces années, les esprits protecteurs l’avaient abandonné. Sans un mot, il enterra son épouse sous un tumulus de pierres, ainsi qu’il est d’usage chez les géants, rassembla ses objets rituels, instruments de son pouvoir de magicien, chuchota une brève prière d’adieu aux esprits du lieu puis fit signe à ses fils de le suivre. Il quitta la caverne sans un regard en arrière.
Le voyage vers Midgard fut long et périlleux. Seuls Hreidmar et Fafnir étaient de taille à affronter les rigueurs de la route et ses inévitables embûches. Otr était encore un nourrisson, sevré prématurément du lait de sa mère, et Regin manquait de courage et d’audace. Il s’effrayait de tout, du moindre mouvement agitant les branches des arbres, dans lequel il croyait déceler quelque présence hostile, du plus léger cri d’animal, qui lui semblait le signe avant-coureur d’un danger imminent, des plus subtiles variations de température, qu’il interprétait comme des manifestations d’esprits invisibles, parfois bénéfiques mais le plus souvent hostiles. Fafnir méprisait son frère pour ces simagrées de femelle, indignes selon lui d’un géant, mais Hreidmar se montrait plus compréhensif à son égard. Quand l’aîné perdait patience et s’emportait contre son cadet, le traitant de froussard et de femmelette, Hreidmar s’écriait :
— Paix, Fafnir, paix ! Regin n’a ni ta force ni ta vaillance, mais il a d’autres qualités qui lui seront tout aussi utiles dans la vie… Contrairement à nous, il peut sentir l’invisible, et sa sensibilité exacerbée l’expose à des combats intérieurs dont nous n’avons aucune idée, et qui sont sans doute plus redoutables que les fauves les plus cruels de Jötunheim. Et puis, c’est lui qui sait le mieux s’occuper de ton frère Otr. Ni toi ni moi n’en serions capables…
Hreidmar avait raison. Otr était trop jeune pour marcher seul, et il devait être nourri régulièrement. Regin s’était tout naturellement proposé pour assurer le rôle de nourrice auprès de son jeune frère. Durant les longues marches, il le portait dans un sac de cuir d’aurochs qu’il s’attachait dans le dos. Dès que les géants s’arrêtaient pour préparer le campement de la nuit, Regin ramassait des fruits sauvages à la chair tendre et juteuse, les coupait en dés avant de les mâcher longuement afin d’obtenir une bouillie qu’il laissait couler directement dans la bouche du bébé. Ce dernier tétait avec délices le liquide chaud et gluant qui filtrait des lèvres sèches de Regin. Cette façon de nourrir Otr répugnait à Fafnir, mais Hreidmar disait que c’était ainsi que les mères corbeaux alimentaient leurs petits. Otr prenait Regin pour sa mère, et ainsi souffrait moins de la disparition de sa mère véritable.
 
*
* *
 
Après de longues journées de marche, les quatre géants se trouvèrent au bord de l’océan séparant Jötunheim de la terre des hommes. Dans les profondeurs de cet océan se trouvait Jörmungand, le serpent gigantesque dont le corps était si démesuré qu’il encerclait entièrement les côtes de Midgard. On disait que le monstre était si grand qu’il parvenait à se mordre la queue. Quiconque s’aventurait sur l’océan finissait immanquablement dans sa gueule garnie d’une triple rangée de dents. Les géants, désireux de fuir les terres désormais inhospitalières de Jötunheim, devaient franchir l’étendue d’eau fatale au moyen de solides embarcations. Mais la plupart n’étaient jamais arrivés à bon port. Jörmungand les avait impitoyablement réduites en miettes comme simples fétus de paille, avant d’engloutir leurs occupants dans sa gueule béante.
Si Hreidmar et les siens voulaient parvenir sains et saufs à Midgard, il leur fallait user de subterfuges afin de tromper la vigilance de Jörmungand. Hreidmar, bien sûr, y avait déjà songé. Mais ce n’est qu’au dernier moment qu’il révéla à ses fils le plan qu’il avait en tête :
— Écoutez-moi bien, mes fils bien-aimés. Si vous vous conformez exactement aux directives que je vais vous donner, nous aurons une chance de passer. Mais il faudra me faire confiance…
Fafnir acquiesça d’un hochement de tête, tandis que Regin, déjà inquiet, ouvrait tout grands les yeux. Quant à Otr, il se contentait de pousser des vagissements inarticulés. Hreidmar reprit la parole :
— Pour ne pas éveiller l’attention de Jörmungand, nous devrons quitter nos formes de géants et nous fondre dans l’élément liquide. Si nous nous changeons en eau, ou en animaux aquatiques, le serpent ne remarquera pas notre présence, et nous pourrons nager sans encombres jusqu’à la rive opposée…
Fafnir fronça les sourcils à l’idée de se transformer en eau ou en animal aquatique. Hreidmar était un grand magicien, et connaissait de nombreux sortilèges. Mais, jugeant sans doute ses fils trop jeunes, il ne leur avait jusque-là rien divulgué de son enseignement. Comment pouvait-il imaginer que ses enfants pourraient, sans aucune préparation, changer leurs corps de géants en un élément aussi fluide et impalpable que l’eau ou en quelque poisson au corps couvert d’écailles ? Hreidmar remarqua l’expression dubitative de Fafnir et s’empressa d’ajouter :
— Je sais que vous ignorez tout des arcanes subtils de la magie des métamorphoses. Mais les circonstances m’obligent à vous donner aujourd’hui votre première leçon… Hélas, vous n’avez aucun droit à l’erreur, si vous ne voulez pas finir sous la dent de Jörmungand…
Fafnir voulut intervenir mais Hreidmar devança ses remarques :
— Ne vous inquiétez pas ; vous avez déjà en vous tout ce qu’il faut pour réussir l’épreuve. N’oubliez pas que les géants existaient bien avant les dieux, les hommes ou les monstres. Nos pères sont nés en même temps que le chaos primordial, et ont contribué à façonner ce monde tel qu’il est. C’est pourquoi les géants sont les maîtres des formes, et peuvent en changer à volonté. L’apparence n’est rien. Elle n’est qu’une forme d’emprunt, qu’il est possible de modeler à son gré…
Hreidmar leur avait souvent conté les origines du monde, et la part active que les géants y avaient prise. Au commencement des temps, avant que les Neuf Mondes ne fussent créés, il n’y avait qu’un vaste abîme désert et froid nommé Ginnungagap, où les forces primordiales du chaos s’opposaient en permanence. Au nord de Ginnungagap, une énorme masse de glace et de givre se forma, d’où jaillirent un écran de brume et un courant d’air glacé. De ce froid humide naquit Niflheim, le Premier Monde. Au sud de Ginnungagap, en revanche, c’est une boule de feu incandescente et lumineuse qui surgit, dégageant flammèches et fumerolles. De cette chaleur sèche sortit Muspellheim, le second des mondes créés. Ces deux mondes irréconciliables s’affrontèrent au centre de Ginnungagap, dans un choc d’une extrême violence qui aurait pu provoquer la fin de l’univers. Mais c’est de ce choc, au contraire, que la vie apparut pour la première fois, sous la forme d’un être vivant que l’on nomma Ymir. C’est lui qui fut le premier des géants, le grand ancêtre de la race des géants.
Ymir fut nourri par les quatre fleuves de lait qui coulaient des pis de la vache Audumla, incarnation de la grande déesse des Origines, qui elle aussi était née du choc causé par la fusion de l’excessive chaleur et du froid extrême. En léchant un morceau de glace et une pierre couverte de givre, elle fit naître de son souffle un nouvel être vivant, Bur, qui engendra à son tour Bor, le père des premiers dieux Ases : Odin, Vili et Vê. Ymir, de son côté, avait donné naissance à la lignée des puissants géants du givre. Une guerre farouche opposa le clan des géants du givre à celui des Ases, qui se termina par la victoire de ces derniers et la mort d’Ymir. C’est alors que les dieux utilisèrent chaque parcelle du corps du géant défunt pour créer un monde nouveau. Sa chair se transforma en terre. Ses os servirent à bâtir les montagnes, et ses dents devinrent des pierres. Son sang se mua en océans et en fleuves. Sa chevelure hirsute se métamorphosa en forêts denses et impénétrables, et sa barbe en bosquets remplis de ronces et d’épines. Son crâne servit de base à la voûte céleste tandis que son cerveau s’effilochait en nuages. Là où jadis se trouvait l’abîme sans fond de Ginnungagap, s’élevait désormais une terre féconde et habitable, protégée des vents violents et des climats extrêmes, sur laquelle régnait une douce tiédeur. Cette terre bénie des dieux fut nommée Midgard, et devint la terre des hommes, entourée par-delà le Grand Océan circulaire des terres excentrées d’Utgard : à l’ouest Jötunheim, la terre des géants, à l’est Alfheim, la terre des alfes de lumière et au nord-est Svartalaheim, la terre des alfes noirs.
— Le monde a été créé avec la dépouille d’un géant, reprit Hreidmar. Ymir lui a donné forme avec sa chair, son sang et ses os. C’est pourquoi chaque géant descendant d’Ymir est un reflet de ce monde. Et c’est pourquoi les géants portent dans leur chair, leur sang et leurs os les mêmes éléments qui constituent le monde, et peuvent se transformer à leur gré en n’importe lequel de ces éléments. La pluie et le vent, l’eau et la terre, le feu et l’air, les animaux et les plantes ne sont que des formes empruntées au corps d’Ymir. Chaque géant porte dans son propre corps l’immensité de l’univers, et il est libre de n’en choisir que l’un des éléments. Et comme Ymir a versé son sang pour alimenter les fleuves et les océans, nous verserons le nôtre pour devenir océan à notre tour.
Hreidmar se tut, l’air grave. Fafnir sentit l’impatience et l’agacement le submerger. Il n’était encore qu’un jeune géant plein de fougue et manquait de réflexion. Aussi, au lieu d’écouter et de se taire, il lança :
— Verser son sang ? Père, tu nous demandes de mourir pour nous transformer en eau ou en poissons ? Mais je m’accommode très bien de ma nature de géant, moi ! Et je n’ai pas l’intention de finir mes jours sous la forme d’un requin ou d’une vague dans l’océan !
Hreidmar leva les yeux vers Fafnir et l’observa un long moment sans répondre, ses lèvres légèrement plissées en une amorce de sourire. On aurait dit que la réaction de son fils l’amusait. Il finit par répondre :
— À chaque grand carrefour de sa vie, il faut savoir mourir à soi-même pour renaître. Tu l’apprendras un jour à tes dépens, Fafnir, tu verras ! Mais ce dont il est question aujourd’hui est d’une autre nature. Je ne vous demande pas de sacrifier vos vies, mais de retrouver en vous l’étincelle créatrice d’Ymir, le grand ancêtre, en effectuant une opération simple de métamorphose magique. Regardez…
Hreidmar sortit une lame de sa ceinture et, sans une ombre d’hésitation, s’ouvrit d’un geste sec la paume de la main. Aussitôt, un filet de sang se mit à sourdre de la blessure fraîche. Hreidmar tendait devant lui sa main gauche ensanglantée en souriant comme s’il n’éprouvait aucune douleur. Puis il prononça une phrase dans une langue inconnue, et dans l’instant le sang se mit à pâlir, puis à devenir aussi clair et transparent que de l’eau de source.
— Mon sang s’est transformé en eau, affirma Hreidmar d’un ton triomphant. J’ai suivi l’exemple d’Ymir… Vous pouvez en faire autant. Il suffit pour cela d’imaginer que le liquide qui coule en vous n’est plus du sang, mais de l’eau, et de prononcer la formule adéquate…
— Père, l’interrompit Fafnir, quelle est cette langue étrange que tu as employée ? Elle n’a pas la rugosité de la langue des géants. Elle ressemble davantage à un sifflement ou à un chant.
— Tu as une bonne oreille, Fafnir ! Un sifflement ou un chant, c’est bien cela ! Sache qu’il s’agit du langage obscur, le langage primitif qui nous vient des premiers âges du monde. Un langage magique, à manier avec prudence, car il a un pouvoir créateur mais également destructeur. C’est le langage que parlaient les géants du givre avant d’avoir été vaincus par les Ases. Aujourd’hui, il n’est plus pratiqué que par quelques magiciens, et par certains animaux aux pouvoirs surnaturels, comme les oiseaux et les serpents. Les uns volent, les autres rampent ; ils sont l’aboutissement et l’origine de l’évolution animale. C’est pourquoi tu as bien parlé en comparant le langage obscur à des chants et des sifflements ! Mais vous n’avez encore rien entendu, mes fils. Écoutez ceci…
Hreidmar prononça une autre phrase en langage obscur, qui ressemblait à une sorte mélodie chuintante. Son corps commença alors à trembloter et à devenir flou, comme s’il se couvrait de givre. Bientôt ses couleurs s’estompèrent et sa chair devint translucide. Le géant se transformait en une sorte de statue de glace qui se mit à fondre et à se répandre jusqu’aux pieds de ses fils sous la forme d’une flaque d’eau. Regin frissonnait de peur. Quant à Fafnir, il n’en menait pas large non plus. Mais leur frayeur ne fit qu’empirer lorsqu’ils entendirent la voix de Hreidmar s’élever de l’eau dans laquelle il venait de se fondre :
— Je suis toujours là, mes enfants, même si j’ai changé d’aspect à vos yeux. Et c’est sous cette forme que je traverserai l’océan, sans éveiller l’attention de Jörmungand. Et lorsque je serai parvenu de l’autre côté, je n’aurai plus qu’à reprendre ma forme originelle, comme ceci…
La flaque d’eau se mit à bouillonner, puis jaillit du sol comme un geyser, reformant la silhouette de Hreidmar qui reprit en un éclair ses couleurs et sa consistance. Le géant semblait fier de son exploit, et observait l’étonnement de ses fils avec jubilation.
— Dans un instant, vous en ferez autant. Mais vous n’êtes pas obligés de vous métamorphoser en eau de mer, comme je viens de le faire. Un animal marin suffira. Vous n’avez même pas à choisir lequel. Dès que vous serez plongés dans l’océan, votre animal de pouvoir prendra possession de vous et vous prêtera sa forme. Il vous suffira ensuite de vous laisser guider par votre instinct.
— Et Otr ? couina soudain Regin. Il est trop jeune pour comprendre ce qui se passe ! Trop jeune pour se métamorphoser ! Trop jeune pour pratiquer la magie ! Trop jeune pour traverser l’océan !
— Détrompe-toi, Regin ! Les enfants n’ont pas les œillères qui limitent la vision des adultes. Otr se sentira certainement plus à l’aise dans sa forme d’emprunt que vous deux réunis ! Et de toute façon, il sera protégé par son animal de pouvoir. Ce sera l’occasion pour lui de le rencontrer et de faire alliance avec lui. Par la suite, chaque fois qu’il en aura besoin, ou qu’il voudra fuir un danger, il lui suffira de contacter son animal fétiche pour aussitôt prendre son apparence et intérioriser ses qualités. D’ailleurs, nous allons commencer par lui. Donne-le-moi, Regin.
À contrecœur, Regin sortit le nourrisson de son sac de cuir et le tendit à Hreidmar. Ce dernier prit l’enfant dans ses bras et lui murmura à l’oreille :
— Tu vas accomplir ton premier voyage en solitaire, Otr. Dès que tu te seras changé en créature marine, nage droit devant toi jusqu’à la terre ferme. Ne t’égare pas en route, et ne t’attarde pas dans ta forme d’emprunt. Sache que tu pourras la retrouver chaque fois que tu en auras besoin. À présent je vais devoir faire couler un peu de ton sang, afin de réveiller l’élément liquide qui est en toi. Mais tu ne souffriras pas longtemps…
Hreidmar reprit sa lame et d’un geste précis, entailla l’intérieur de la menotte du bébé qui se mit à geindre. Puis, après avoir prononcé une phrase sifflante et chantante, il le jeta dans l’océan.
Regin faillit se précipiter dans les flots pour aller rechercher son frère, mais Fafnir l’en empêcha. Il avait confiance en Hreidmar, et attendait de voir ce qui allait se passer.
À peine Otr se fut-il enfoncé dans l’eau qu’il ressurgit aussitôt à la surface… sous la forme d’une loutre ! L’animal prit sa respiration et replongea dans l’océan, s’éloignant rapidement en battant des pattes et de la queue.
Ainsi, Hreidmar avait dit vrai. Sans savoir ni parler ni marcher, Otr s’était métamorphosé et s’ébattait à présent dans l’eau comme si cela avait toujours été son élément naturel. De plus, il connaissait désormais son animal de pouvoir : la loutre, à la peau lisse et soyeuse.
Sans perdre de temps, Hreidmar s’avança vers Regin.
— À ton tour, à présent. Nous ne devons pas laisser Otr prendre trop d’avance. La loutre est un animal véloce. Tends-moi la main !
Instinctivement, Regin serrait le poing, refusant de se laisser entamer la paume, comme Hreidmar l’avait fait pour lui-même puis pour Otr. Mais le géant ne lui laissa pas le choix. Lui ouvrant la main de force, il lui en lacéra l’intérieur en prononçant la phrase magique. Puis il attrapa Regin au collet et le jeta dans les vagues.
Regin se débattit un instant en criant au secours. Hreidmar fronça les sourcils. Contrairement à Otr, le jeune géant semblait avoir du mal à réussir sa métamorphose. Mais cela ne dura qu’un instant. Regin se changea soudain en une tortue à la carapace solide. Il plongea sous l’eau puis se mit à s’éloigner vers le large comme l’avait fait Otr avant lui.
— Ah ! Ah ! Ah ! Une tortue ! J’aurais dû m’en douter ! s’esclaffa Hreidmar. Regin est d’un tempérament frileux et peureux ; il éprouve le besoin de se protéger de tout ! Mais il faudra que je l’aide à avancer lorsque j’aurai pris ma forme de vague, sinon il n’arrivera jamais à destination !… À présent, c’est à toi, Fafnir. Qui sait en quel animal tu vas te métamorphoser ? Je suis curieux de le voir.
Fafnir tendit farouchement la paume de sa main afin que Hreidmar y plonge sa lame. Il voulait prouver à son père qu’il n’avait pas peur de voir couler son sang, ni d’affronter l’épreuve à laquelle Hreidmar avait décidé de les soumettre. Le géant planta sa lame dans le creux de la main offerte en chuchotant les paroles inouïes. Il n’eut pas à jeter son fils à l’eau. Ce dernier s’y précipita de lui-même en courant.
Dès qu’il fut plongé dans les flots, Fafnir sentit que son corps s’adaptait instantanément à cet élément nouveau. Il ne savait pas nager et, comme tout géant des montagnes, il n’avait eu que peu de contact avec l’eau. Pourtant, il fut aussitôt à l’aise dans l’océan agité de vagues incessantes. Il sentit son corps se dilater, et son épiderme se recouvrir d’une peau squameuse d’un vert profond aux reflets d’or. Ses bras et ses jambes se terminaient en grandes pattes prolongées de griffes, tandis qu’une longue queue poussait au bas de son dos. Ses épaules s’écartèrent, laissant paraître une paire d’ailes membraneuses, à la semblance de celles des chauves-souris. Frappant l’eau d’un grand coup de queue, il prit son élan et s’élança en l’air. Il volait. Oui, il volait au-dessus de l’océan ! Il voulut pousser un cri de victoire mais de sa gueule largement ouverte ne sortit qu’un grognement caverneux accompagné d’un jet de flammes. Depuis la rive qu’il venait de quitter, il entendit Hreidmar crier :
— Un dragon ! Fafnir, tu t’es métamorphosé en dragon ! Le seul animal qui peut se mouvoir aisément dans les quatre éléments de la nature : l’air, la terre, l’eau et le feu ! Il est le plus puissant des animaux de pouvoir, et il est presque invincible. Vole, Fafnir, vole ! Nous nous retrouverons de l’autre côté, sur la terre de Midgard !
C’est de cette façon que, pour la première fois, Fafnir se transforma en dragon. Un jeune dragon plein de fougue, ivre de liberté, qui ne pensait qu’à profiter le plus possible des étonnantes capacités que lui conférait ce nouveau corps. Il pouvait voler, nager, courir et même traverser les flammes sans difficulté. Quel plaisir ! Quelle jouissance ! Il en oubliait presque qu’il était, avant tout, un géant. Lorsque, après avoir traversé l’océan, les quatre voyageurs se retrouvèrent enfin sur la terre de Midgard, Hreidmar s’empressa de rappeler son fils à sa condition d’origine :
— Fafnir, prends garde à ne pas te laisser dévorer par ton animal de pouvoir. Le dragon est très puissant, comme tu as pu t’en rendre compte. Mais tu ne dois faire appel à lui qu’en cas de nécessité absolue, et très vite revenir à ta forme d’origine. Sans cela tu ne sauras plus retrouver le chemin de ton vrai corps.
— Et alors ? rétorqua Fafnir. Je me sens très bien en dragon ! Pourquoi ne pas demeurer toujours ainsi ?
Hreidmar poussa un profond soupir avant de répondre :
— Tu ne sais pas de quoi tu parles, Fafnir. Le dragon est un animal de grand pouvoir, c’est vrai, mais ce pouvoir lui confère des responsabilités que tu es pour l’instant incapable d’endosser. Prends garde de ne pas avoir à les assumer un jour…
 

Chapitre 2
Hreidmar avait si souvent vanté les charmes de Midgard à ses fils que leur première impression fut gâchée par un sentiment de déception. À côté des hautes montagnes de Jötunheim, la terre des hommes faisait piètre figure, avec ses plaines infinies d’une monotonie désolante couvertes d’un sable noir, semées de maigres arbustes crevant de soif sous un soleil trop chaud. Était-ce là le paradis pour lequel ils avaient fui leur grotte ?
Hreidmar les rassura du mieux qu’il put :
— La terre de Midgard est immense, et ses paysages sont aussi variés que les nuages dans le ciel. Ce que vous voyez là n’est que l’extrémité orientale de ce vaste territoire, composée presque exclusivement de steppes arides et de déserts sans vie… Car ce désert est rempli de serpents venimeux, de scorpions et de quantité d’autres animaux nuisibles. Des êtres vivent ici, mais ils sont d’un aspect si sauvage et si repoussant que leur compagnie ne peut qu’être funeste, même pour des géants tels que nous. On dit qu’ils sont nés de l’union des femmes-trolls de la Forêt de Fer avec des hommes des bois. On nomme ces brutes les Huns, et c’est pourquoi ce territoire a pour nom le Hunaland. Ce n’est pas ici que nous élirons domicile, mais beaucoup plus à l’ouest, là où s’écoule le Rhin fécond, le fleuve roi… Mais avant d’y parvenir, il nous faudra marcher des jours et des jours.
Fafnir interrompit son père :
— Pourquoi marcher ? Sous ma forme de dragon, je peux voler aussi vite que le vent…
Hreidmar sourit devant cette nouvelle manifestation de l’impatience de son fils.
— Toi peut-être, Fafnir. Mais as-tu songé à tes frères ? Otr est trop jeune pour demeurer si longtemps sous son apparence de loutre, et la traversée de l’océan l’a fatigué. Quant à Regin, je n’imagine pas combien de temps il mettrait à traverser le continent de Midgard sous sa carapace de tortue !
Fafnir jeta un regard noir à son frère cadet. Non seulement il était froussard, mais il s’était arrangé pour se métamorphoser en l’un des animaux les plus lents de la création ! Décidément, il faisait tout pour entraver le bon déroulement de leur périple…
— Ne peut-il trouver une autre forme d’emprunt ? suggéra Fafnir. Tu as dit que les géants étaient les maîtres des formes. Cela signifie qu’ils peuvent se métamorphoser en n’importe quoi, non ? Regin peut se transformer en cheval, par exemple. Ainsi il pourra galoper, tout en portant Otr sur son dos !
Hreidmar éclata de rire.
— Ce n’est pas si simple, Fafnir ! L’art de la métamorphose s’apprend, et sa maîtrise demande du temps. Pour l’instant, vous ne pouvez avoir recours qu’à vos animaux de pouvoir… et encore, sans en abuser ! Car tout changement de forme nécessite une dépense d’énergie qui doit obligatoirement être compensée par une autre source d’énergie équivalente, sinon l’organisme s’affaiblit très vite et devient incapable d’héberger la fylgia… À court terme, c’est la mort assurée…
— Qu’est-ce que la fylgia ? interrogea Fafnir.
— L’âme, la part immortelle de chaque être vivant. Cette âme habite le corps mais peut en sortir pour migrer dans un autre être, un animal, un insecte, mais aussi un arbre, une plante, un rocher… L’âme ne connaît aucune limite, elle est partout chez elle ; elle peut aussi quitter l’enveloppe charnelle où elle réside habituellement pour devenir souffle ou vent, vapeur ou brume, feu ou lumière, sang… Avec un peu de pratique, il est possible de projeter sa fylgia dans n’importe quel animal ou élément de la nature. Mais ce voyage de l’âme n’est pas sans dangers. Car le corps, réceptacle d’origine de l’âme, demeure immobile, fragile et sans défense, comme privé de vie, et n’importe qui peut venir l’emprisonner ou le blesser. Ainsi en va-t-il du dormeur : il repose, les yeux clos, tandis que sa fylgia s’envole et visite les Neuf Mondes. Parfois, l’âme s’en va si loin qu’elle ne retrouve plus le chemin de son corps. Ce dernier, privé de son âme et du souffle de vie, n’est plus qu’un cadavre…
— Est-ce ainsi que l’on meurt ? s’inquiéta soudain Regin.
— Il y a mille façons de mourir, rétorqua Hreidmar. L’envol de l’âme en est une. Mais ce n’est pas la pire…
Hreidmar se tut soudain, comme s’il en avait trop dit. D’un geste sec, il donna le signal du départ, et les géants reprirent leur route.
 
*
* *
 
Après la longue traversée des steppes du Hunaland, Hreidmar et ses fils arrivèrent à la Forêt de Fer couvrant le centre de Midgard. Aux plaines désertes et sèches succédaient des bois impénétrables, sombres et humides. Mais ces lieux n’étaient guère plus accueillants aux voyageurs.
— Dans la Forêt de Fer vivent les femmes-trolls, ces sorcières issues jadis de la race des géants, mais qui ont régressé jusqu’à la sauvagerie la plus extrême. Cette forêt immense, aux arbres si hauts et plantés de façon si dense que les rayons du soleil n’y pénètrent jamais, est également le domaine des loups, des chiens sauvages et des fauves féroces. C’est ici que réside Managarm, la Chienne Noire, qui jadis s’accoupla avec le loup Fenrir pour donner naissance aux louveteaux Hati et Skoll, dont l’un poursuit le Soleil et l’autre la Lune, en attendant qu’à la fin des temps leurs parents engloutissent ces deux astres lumineux. Mes fils, si vous m’en croyez, ce n’est pas ici non plus que nous choisirons de vivre. Marchons encore vers l’ouest, en direction du Rhin. Là nous attend notre vrai refuge…
Les géants se remirent en marche, prenant garde à ne pas rencontrer les femmes-trolls ou les fauves peuplant la sombre forêt. Ils errèrent ainsi des jours et des jours, jusqu’à atteindre enfin le but qu’ils s’étaient fixé : les rives fécondes du Rhin, le fleuve qui marquait la limite occidentale des territoires connus de Midgard. Au-delà du fleuve, la terre des hommes se poursuivait, mais nul n’y avait jamais eu accès.
À la vue du Rhin s’écoulant majestueusement devant eux, Hreidmar et ses fils ne purent s’empêcher de ressentir une émotion profonde. Après avoir traversé ces immensités arides ou dangereuses, ils étaient enfin parvenus au terme de leur voyage. C’est là, près de ce fleuve puissant et fécond, charriant ses eaux vertes frangées d’écume, faisant naître sur ses rives des paysages riants et apaisants, qu’ils allaient enfin trouver la paix et le repos qui les avaient fuis depuis si longtemps. Après un long temps de silence, Hreidmar prit enfin la parole :
— Mes fils, le Rhin n’est pas un fleuve ordinaire. Comme l’océan de Midgard cachait au fond de ses abysses le terrifiant serpent Jörmungand, le Rhin abrite dans ses eaux un être riche et puissant dont nous devrons à tout prix nous faire un ami et un protecteur si nous désirons vivre en bonne intelligence avec lui.
— De quel être s’agit-il ? osa demander Regin d’une voix mal assurée. D’un serpent aux triples mâchoires dentées, comme Jörmungand ?
— Non, mon fils ! sourit Hreidmar. Le Vieux Rhin n’est ni un serpent ni un monstre. C’est un vieillard immense, à la tête couronnée d’algues et au corps nu couvert d’écume. Il est à la fois fou et sage, placide et colérique, bienveillant et capricieux. Son humeur est changeante comme le ciel, et sa susceptibilité extrême, aussi faut-il se garder de lui manquer de respect. Parfois, il peut s’endormir durant des semaines, laissant ses flots s’écouler avec douceur le long de ses berges fleuries. Soudain, voici qu’il s’éveille en sursaut et que, saisi d’une ivresse furieuse, il provoque d’infernales tempêtes en battant les flots de ses longs bras maigres et noueux. Puis, sans qu’on sache pourquoi, il se calme aussi rapidement qu’il s’est emporté, et s’endort à nouveau au sein de l’onde…
— Le Vieux Rhin vit-il seul au fond du fleuve ? interrogea Fafnir.
— Non pas, Fafnir ! Il vit en compagnie d’ondines ravissantes et sensuelles, qui sont à la fois ses filles et ses maîtresses. Vous les apercevrez peut-être, occupées à peigner leurs longues chevelures pareilles à des algues roussâtres sur les rochers affleurant l’eau. Surtout, gardez-vous bien de les contempler, et encore plus d’engager la conversation avec elles, sans cela vous tomberez sous leur emprise et ne pourrez plus vous en libérer ! Les Filles du Rhin feront tout pour vous séduire, exposant sans pudeur leurs silhouettes nues et gracieuses, prenant des poses alanguies et suggestives vous interpellant de leurs voix douces et mélodieuses. Elles tenteront de vous attirer à elles, vous engageant à plonger pour les rejoindre. Mais il s’agit d’un piège, destiné à vous entraîner au fond de l’onde pour vous y dévorer. Car les Filles du Rhin sont aussi cruelles qu’elles sont belles, et elles se nourrissent de la chair des mâles qui succombent à leurs charmes…
Fafnir et Regin se jetèrent des coups d’œil gênés. Les géants n’étaient guère habitués à fréquenter les femmes, car les géantes ne se distinguent guère par leur physique de leurs compagnons. Grandes et hommasses, elles n’ont rien pour séduire les mâles, et ces derniers préfèrent généralement demeurer entre eux pour chasser ou voyager. Mais l’évocation charmeuse que venait de brosser Hreidmar laissait entrevoir aux jeunes géants l’existence d’autres types de femmes, capables de provoquer l’émoi et la fascination. Sans les avoir jamais contemplées, Fafnir et Regin ne pouvaient s’empêcher d’imaginer les grâces féminines et fatales qui devaient caractériser les sensuelles ondines. Et ils n’étaient pas sûrs de savoir résister à leurs avances.
Hreidmar avait perçu le trouble qui s’était emparé de ses deux grands fils. Il jugea préférable de changer de sujet :
— Comme je vous le disais, le Vieux Rhin est riche, très riche. Si riche qu’une grande partie de son trésor fut jadis dérobée sans qu’il s’en aperçoive. Du moins, il ne s’en aperçut pas tout de suite…
— Comment peut-on être volé sans le remarquer ? s’étonna Fafnir. Le Vieux Rhin ne tient sans doute pas à ses biens ?
— Il y tient ! rétorqua Hreidmar d’une voix forte. Il y tient autant qu’il tient à ses filles ! Mais son trésor est si grand qu’il est incapable d’en connaître exactement le contenu. C’est ainsi que, durant des siècles, les Nibelungen ont amassé un trésor fabuleux en puisant dans les réserves d’or infinies du Vieux Rhin… Jusqu’au jour où le Rhin s’en est aperçu…
— Que s’est-il passé, alors ? s’inquiéta Regin.
— Andvari, le roi des Nibelungen, qui s’était si longtemps enrichi aux dépens du Vieux Rhin, fut transformé en brochet ! Il fut relégué dans l’eau d’une cascade située près du fleuve, et il s’y trouve encore aujourd’hui ! Le châtiment a eu lieu voilà des siècles, mais le brochet est toujours vivant !
— Andvari doit beaucoup souffrir de cette métamorphose involontaire, fit remarquer Regin.
— Non, il n’en souffre pas ! reprit Hreidmar. Car en quittant sa forme de Nibelung, Andvari a dans le même temps perdu tout souvenir de son existence antérieure. Il se prend pour le brochet dont il a adopté la forme, et a complètement oublié qu’il était le roi des Nibelungen !
— Et les Nibelungen, que sont-ils devenus depuis tout ce temps ? interrogea Fafnir.
— Ils attendent le retour de leur roi. Ou plus exactement, le retour du porteur de l’anneau de pouvoir, qui depuis toujours se transmet de père en fils chez les souverains de Niflheim. Car seul celui qui porte l’anneau magique à son doigt peut commander aux légions infinies des Nibelungen.
Une brève lueur d’envie scintilla dans le regard de Fafnir.
— L’anneau ? L’anneau magique ? siffla-t-il. Quels sont donc les pouvoirs de cet anneau si rare ?
Hreidmar observa longuement son fils avant de répondre :
— Tu le sauras, Fafnir. Mais ne sois pas trop impatient d’apprendre certains secrets, car leur connaissance peut être dangereuse autant que bénéfique. Et les pouvoirs de l’anneau du Nibelung font partie de ces connaissances secrètes qu’il vaut mieux ne pas divulguer…
 
*
* *
 
Les géants avaient gagné la contrée qu’ils espéraient, mais il leur fallait encore y bâtir leur abri. Cette opération ne devait pas être accomplie à la légère, et exigeait une grande attention. À Jötunheim, Hreidmar avait mis du temps avant de trouver la grotte qui les avait hébergés, lui et sa famille. Le choix de la grotte idéale n’avait déjà pas été facile, mais il avait ensuite été nécessaire de se concilier les esprits du lieu, afin qu’ils acceptent près d’eux la présence d’êtres vivants et qu’ils les protègent. Cette alliance avec les esprits était délicate, et devait être entourée d’offrandes et de rituels nombreux et réguliers, pour éviter que les esprits ne se lassent ou ne s’enfuient. Car les esprits sont versatiles et changeants. Ils peuvent s’offusquer d’une simple maladresse et se venger de ceux qui l’ont involontairement commise en attirant sur eux le malheur, la maladie et la mort. Ce qui était arrivé à la femme de Hreidmar devait être la conséquence d’un de ces manquements involontaires, et le géant ne tenait pas à voir la même situation se répéter.
Le premier objectif était de trouver un gîte suffisamment sûr et confortable pour servir de demeure aux quatre géants. Otr était encore un nourrisson, mais il grandirait vite, et deviendrait aussi massif et corpulent que l’étaient Hreidmar et, déjà, Fafnir. Regin, lui, garderait toujours sa taille modeste, son air malingre et sa silhouette bossue qui le faisait davantage ressembler à un nain qu’à un géant. En outre, il était affligé d’une claudication qui parachevait son apparence grotesque dont Fafnir prenait un malin plaisir à se moquer. Lorsque Hreidmar trouvait un creux de roche ou une anfractuosité qui auraient pu faire l’affaire, mais dont l’espace était trop exigu pour les quatre géants, Fafnir lançait, en manière de plaisanterie :
— Eh bien, Regin n’aura qu’à rester à l’extérieur, sous sa forme de tortue ! Avec sa carapace, il n’aura pas froid, au moins !
Regin supportait ces incessantes railleries sans répondre ni se révolter car il se savait plus faible que son frère, et en cas de bagarre il n’aurait pas eu le dessus. De plus, il avait peur de se battre. Mais il alimentait son cœur de lourds ressentiments, et se promettait de prendre un jour sa revanche sur ce frère aîné trop sûr de lui.
Hreidmar et ses fils avaient longuement exploré les abords du Rhin, mais n’avaient trouvé nulle grotte susceptible de les accueillir. Le géant commençait à douter de l’issue de son entreprise. De tout temps, les géants avaient logé dans des grottes et des montagnes. Certains s’y étaient trouvés tellement à leur aise qu’en vieillissant ils s’étaient eux-mêmes transformés en rochers, s’identifiant ainsi avec les pierres qui délimitaient leur univers. Puisque les géants étaient les maîtres des formes, ils pouvaient prendre également celle de leurs demeures ! C’est la raison pour laquelle tant de roches évoquent des têtes et des corps sculptés dans la pierre. Ce sont des géants endormis, que rien ne distingue plus de la montagne qui les a vus naître et qui les accueille ainsi dans une immobilité minérale semblable à la mort.
Hreidmar n’avait pas songé au fait que les doux paysages du Rhin n’avaient pas la grandeur austère des montagnes de Jötunheim. S’il désirait élire durablement domicile en ces lieux, il lui fallait abandonner l’idée d’une grotte. Mais que trouver à la place ? Quel autre logis pourrait les préserver du froid et des intempéries ? D’ailleurs, les animaux eux-mêmes ne s’y trompent pas. Les ours hibernent dans des grottes, les loups ont leur antre, les lapins leur terrier. Les oiseaux construisent des nids dans les arbres, c’est vrai, mais les géants ne sont pas des oiseaux, et feraient craquer les branches sur lesquelles ils chercheraient à s’installer !
C’est alors que Hreidmar observa un écureuil qui avait établi son abri dans le creux d’un arbre. Un arbre, bien sûr ! Après tout, les alentours du Rhin étaient couverts de sous-bois. Si les branches ne pouvaient supporter le poids des géants, les troncs étaient quant à eux suffisamment solides ! Bien entendu, il était exclu de faire comme l’écureuil en se glissant dans l’anfractuosité d’un arbre mort. Il fallait couper quelques troncs, puis les assembler pour construire une cabane. Dans le climat tempéré qui régnait aux bords du Rhin, le bois conserverait la chaleur durant l’hiver et les préserverait de la pluie et de la neige. Quant aux bêtes sauvages, un bon feu dans la cheminée suffirait à les éloigner !
Satisfait de son idée, Hreidmar se mit alors en quête d’une clairière pouvant servir de base à son chantier. Il en trouva une qui semblait faite pour eux. Vaste, claire, lumineuse, elle bénéficiait durant la journée des rayons du soleil tout en étant protégée des vents. Il ne restait plus à présent qu’à trouver le bois nécessaire à l’édification de la cabane.
Il fallait un bois dense et solide, qui ne pourrirait pas sous l’effet de l’humidité et qui ne se désagrégerait pas avec le temps. Le chêne était certainement le plus approprié. Justement, une petite chênaie se trouvait à proximité de la clairière. Hreidmar y vit un signe d’encouragement, et prit la résolution d’abattre quelques fûts pour construire l’abri tant désiré. Mais pour ce faire, il fallait une hache.
Les géants sont versés dans les arts de la fonderie et de la métallurgie, même s’ils n’y excellent pas autant que les nains. Avant de bâtir la cabane, Hreidmar construisit donc une forge, en choisissant un énorme bloc de roche en guise d’enclume, et en entretenant dans un creux du sol un foyer incandescent. Sous les regards intéressés de ses deux fils aînés – et surtout de Regin, qui voyait dans la maîtrise du feu et du métal que possède le forgeron un moyen de compenser les faiblesses et les handicaps dont il souffrait –, Hreidmar martela un morceau de fer rougi au feu avant de le plonger dans un bac d’eau glacée. Il en retira une lame de hache qu’il affûta à l’aide d’un silex avant de l’attacher à un bâton qui servirait de manche. Exhibant son nouvel outil, Hreidmar dit solennellement :
— Mes fils, cette hache est destinée à ôter la vie aux arbres qui vont nous fournir leurs troncs pour que nous construisions notre abri. Le manche de la hache est de même nature que l’arbre contre lequel elle va se retourner. Un dicton des géants dit à ce propos : « Quand un bûcheron entre dans une forêt, le manche de sa cognée est déjà contre lui. » Les arbres sont nos amis, et nous ne pouvons leur ôter la vie sans leur demander de nous faire volontairement cette offrande… C’est pourquoi, avant de les abattre, nous allons leur adresser des prières.
Hreidmar et ses fils se dirigèrent vers le bois de chênes, demeurant tout d’abord à une distance respectueuse de ses représentants les plus vénérables. Le géant attendait un signe par lequel lui serait désigné l’arbre maître, celui auprès de qui il devrait formuler sa demande. Ainsi procèdent les magiciens ; ils n’opèrent jamais sans avoir eu confirmation par les esprits de la justesse de leur demande. Si un signe vient les conforter dans leur démarche, ils savent que celle-ci a été agréée, et qu’ils peuvent sans danger accomplir leurs rituels. Si l’univers reste muet à leurs sollicitations, c’est que la demande est jugée malvenue, et le magicien ne doit pas insister, au risque de voir les puissances se retourner contre lui. Hreidmar guettait avec appréhension la voix des esprits de la forêt. S’ils ne donnaient pas une réponse claire à la requête des géants, ces derniers devraient déserter à jamais ces lieux paradisiaques.
C’est alors qu’un merle surgi du plus profond de la forêt tournoya autour des frondaisons avant d’aller se poser au sommet d’un chêne imposant. L’oiseau se mit à siffler joyeusement. Hreidmar sourit. C’était là le signe qu’il attendait. Il s’approcha du chêne sur lequel le merle avait élu domicile et, après s’être prosterné devant lui, l’embrassa de ses larges bras en une puissante accolade. Il demeura ainsi un long moment, étreignant l’arbre avec chaleur, comme s’il s’agissait d’un vieil ami retrouvé après des années d’absence. Le front posé contre l’écorce, Hreidmar gardait les yeux fermés, mais ses lèvres proféraient des paroles muettes. Il priait. Il priait l’esprit du chêne, l’arbre maître. Fafnir et Regin le regardaient faire sans un mot, impressionnés malgré eux par la solennité de l’instant, tandis qu’Otr s’agitait dans son sac de cuir.
Enfin, Hreidmar recula et, se retournant vers ses fils, leur dit :
— Le roi des chênes accepte que nous abattions quelques-uns des siens pour construire notre cabane. Il m’a indiqué quels arbres choisir. Ils sont déjà très vieux et de toute manière destinés à mourir d’ici quelques siècles. Ils nous offrent leurs troncs pour y tailler nos rondins.
Hreidmar et Fafnir abattirent les arbres désignés, tandis que Regin s’occupait d’Otr et le rassurait lorsque les chênes s’abattaient lourdement dans la futaie. Puis il fallut les débiter, les assembler, construire une charpente, un toit, des murs, des meubles. Bientôt, une agréable cabane s’éleva au centre de la clairière. Pour remercier les arbres et les esprits des bois, Hreidmar fit un grand feu avec les branches qui n’avaient pas été utilisées. Ainsi furent libérées les fylgia des arbres déracinés ; elles s’élevèrent des écorces et brindilles en flammes pour retourner dans le monde invisible des esprits des bois. Lorsque les rituels furent terminés, Hreidmar planta la hache près du seuil de la cabane et déclara :
— À présent nous voici chez nous. Que les esprits nous aident et nous protègent, et nous permettent de vivre en paix sur la terre bénie de Midgard !
Hreidmar ne savait pas encore que la réalisation de ce vœu serait de courte durée…
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